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LES PEULES DE LA GAULE AU Ier SIÈCLE AV. J.-C.


A - Gaule Belgique


1. Ménapes


2. Nerviens


3. Eburons


4. Trévires


5. Médiomatriques


6. Leuques


7. Rèmes


8. Ambiens


9. Calètes


10. Bellovaques


B - Celtique


11. Helvètes


12. Séquanes


13. Lingons


14. Eduens


15. Sénons


16. Parisiens


17. Carnutes


18. Unelles


19. Cénomans


20. Andes


21. Bituriges Cubes


22. Arvernes


23. Rutènes


24. Cadurques


25. Pétrocores


26. Lémoviques


27. Santons


28. Pictons


29. Namnètes


30. Vénètes


31. Osismes


32. Coriosolites


C - Aquitaine


33. Tarbelles


34. Ausques


35. Nitiobriges


36. Bituriges Vivisques


D - Province


37. Volques Tecto-sages


38. Volques Arécomiques


39. Allobroges


40. Voconces


41. Salyens


42. Eburoviques







1. A LA RECHERCHE DU GAULOIS


Est-il bien raisonnable de publier un lexique de cette langue si mal connue : le gaulois ?


Alors que les ouvrages sur les écritures et les idiomes des Egyptiens, des Sumériens, des Hittites, des Etrusques, ont été, au cours du XXe siècle, nombreux et fort bien accueillis, la langue gauloise n’a fait l’objet dans la même période que de deux véritables études.1 On peut s’étonner de cette apparente indifférence s’agissant de la langue de nos propres ancêtres tandis que le latin et le grec anciens continuent – et c’est heureux – d’être proposés au cursus scolaire de nos enfants.


La langue celtique a été pratiquée sur un bon tiers de l’Europe, des îles Britanniques à la mer Noire, entre 400 et 150 avant notre ère. Sa variante gauloise l’a été pendant un millénaire sur notre sol. Il semble logique qu’elle y ait laissé plus que d’infimes traces. C’est ce qu’il nous a paru intéressant de rechercher.





Pour cette tâche, nous avons sollicité toutes les pistes d’approche possibles, aussi bien celle des auteurs classiques, grecs et latins, que celle de l’épigraphie gauloise qui s’est beaucoup enrichie ces dernières décennies, ou celles encore des langues celtiques et des dialectes régionaux.


Nous avons exploité les ressources productives de la toponymie et de l’anthroponymie. Une patiente recherche, menée sur plusieurs années, nous a ainsi permis de constituer un lexique beaucoup plus abondant que ce que nous avions pensé au départ. Nous espérons qu’il attirera l’attention sur une langue trop ignorée et parfois mésestimée.


«  Verba volant scripta manent »


Pourquoi le gaulois est-il si mal connu ? La réponse à cette question tient avant tout dans le fait que les Celtes, dont les Gaulois sont un rameau, proscrivaient la transmission des connaissances par l’écriture. Parlant des druides, César dit qu’ils considéraient que ce serait une impiété de confier leur enseignement aux lettres : «  Neque fas esse existimant ea litteris mandare »2


Leur enseignement était donc exclusivement oral et le général romain donne à cela deux raisons : le souci de ne pas divulguer les mystères de leur doctrine et le désir de développer la mémoire de leurs élèves. Les analyses modernes confirment ces vues. «  Les Celtes, écrit Camille Jullian, trouvaient plus beau, plus noble, plus pieux de parler, d’entendre et de se souvenir. »3 De son côté, Albert Grenier retient, après Georges Dumézil, qu’il ne leur semblait pas convenable de «  confier à la lettre, chose morte et immuable, la parole vivante des poètes ».4





De fait, César relate que les élèves des druides étaient réputés apprendre par cœur un nombre considérable de vers («  magnum ibi numerum versuum ediscere dicuntur », ibid.). Et ces études duraient pour certains une vingtaine d’années, ce qui suppose une matière fort copieuse !


Instruits dans une culture de la parole, les Gaulois étaient connus autant pour leur habileté à discourir que pour leur goût d’écouter de beaux discours. Ils avaient en Ogmios un dieu de l’éloquence.


Ils n’ignoraient pourtant pas l’écriture et l’utilisaient pour les actes administratifs et juridiques. En Gaule cisalpine, ils se servirent des caractères de leurs voisins étrusques mais adoptèrent en Transalpine les lettres grecques. C’est ce que César relève, après d’autres : «  cum in reliquis fere rebus, publicis privatisque rationibus, graecis litteris utantur »5 (BG VI, 14). De fait, il nous avait dit un peu plus haut (BG I, 29) qu’on avait trouvé dans le camp des Helvètes, après leur défaite, des tablettes écrites en grec portant la liste nominative de tous les émigrants de cette nation, hommes en armes d’une part, enfants, vieillards et femmes d’autre part. Au total, trois cent soixante-huit mille individus ! L’administration tatillonne de notre temps feraitelle mieux ?


Cette habitude d’écrire en caractères grecs se serait répandue, d’après Strabon (IV, 1-5), sous l’influence de la cité grecque de Marseille. Ce dut être vers le IIIe siècle mais, avec l’occupation romaine, à la fin du Ier siècle, l’alphabet latin supplanta le grec.6


Cela étant, en l’absence de textes, on ne sait rien d’une culture, d’un savoir sans doute abondants… mais à jamais perdus. On peut toutefois s’en faire une idée grâce à l’Irlande celtique. Evangélisée au Ve siècle par saint Patrick, celle-ci nous a laissé une ample production littéraire où la toute récente inspiration chrétienne se mêle à d’anciens récits païens. Si l’on ne peut affirmer avec certitude que ces trésors figuraient bien dans la tradition orale de la Gaule indépendante, leur style, épique ou lyrique, leur inspiration, leur portée religieuse, morale et didactique, sont du moins transposables et nous éclairent sur ce que pouvait être l’enseignement des druides.





La collecte du matériau


Il faut ici se rendre à l’évidence : les écrits gaulois proprement dits ne représentent qu’une très maigre matière. Nous n’avons ni code de loi, ni discours, ni proclamation, ni correspondance, ni poème, ni œuvre théâtrale, ni récit historique ou conte mythologique…


Nous ne disposons guère que de documents épigraghiques : dédicaces, ex-voto, inscriptions funéraires, graffitis, légendes monétaires. Des textes d’une brièveté décourageante : moins de dix mots le plus souvent, plus de vingt pour un tout petit nombre. S’y ajoute un calendrier7 qui, pour fameux qu’il soit, n’est pas davantage prolixe. Devant une telle pénurie, on se prend à rêver d’une découverte qui mettrait au jour un texte gaulois de l’importance, par exemple, de la Table claudienne. Quant à un document bilingue ou trilingue à l’image de la pierre de Rosette, ce serait folie que de seulement l’imaginer.8





En outre, la traduction de ces inscriptions est un vrai casse-tête : l’absence habituelle de séparation entre les mots, les abréviations, les lettres effacées voire superposées, les graphies archaïques, tout s’ajoute au laconisme du message pour compliquer la tâche de l’interprète. Certains pièges, encore, doivent être déjoués comme savoir lire S les C d’un texte en caractères latins.9


Des termes gaulois sont cités en assez grand nombre par les auteurs grecs ou latins. Par exemple, et pour les plus simples, les mots devenus en français barde chez les Grecs Posidonios et Diodore de Sicile, vergobret par César, brennus par Tite-Live, bitume dans Pline, etc. Pour certains, l’origine gauloise est clairement mentionnée, pour d’autres, elle est évidente du fait du sujet évoqué, de son préfixe ou de son suffixe, de la sonorité du mot. Quelques-uns prêtent à discussion.


Les désinences latines ou grecques qui leur sont attribuées peuvent changer d’un écrivain à l’autre. Ainsi, Carnutes pour César devient Carnuti chez Pline (3e et 2e déclinaisons). Là où César écrit Druides selon la 3e déclinaison, Cicéron et Tacite optent pour Druidae, 1ère déclinaison.10 Sur le même mot, un auteur peut lui-même varier : pour désigner le peuple turon, César choisit la 3e déclinaison au début de ses Commentaires (BG II, 35), Turones (acc. plur.), mais plus loin opte pour la 2e (BG VII, 4 et 75), Turonos (acc. plur.) et Turonis (dat. plur.). Evidemment, ces divergences ne nous aident pas à restituer les mots gaulois dans leur état, leur genre, une déclinaison qui diffèrent de ceux du latin !


Passons à la toponymie qui, si l’on sait la décrypter, fournit un grand nombre de termes liés à la végétation, aux activités agricoles et pastorales. La permanence d’un tel vocabulaire est remarquable, on n’y a pas assez prêté attention. Le nom des rivières, plus souvent préceltique, et celui des lieux-dits, généralement gaulois, comptent parmi les vocables les plus anciens qui soient parvenus jusqu’à nous.





Il y a ensuite tout le registre des noms de peuples et des anthroponymes où l’on retrouve très souvent des éléments communs : préfixes, radicaux ou suffixes. La Guerre des Gaules de César est en ce domaine notre source la plus riche.


Or, les noms de personnes ou de nations avaient pour les Gaulois un sens clair. Il en allait de même pour les noms de lieux. Cela peut surprendre le Français d’aujourd’hui pour qui Robert, Basques ou Dijon sont essentiellement des mots-codes, sans signification particulière même s’ils en ont une à l’origine. Chez nos ancêtres, rien de tel : un bourg s’appelle «  La citadelle de Lug » : Lugdunum, ou «  Le pont sur la Somme », Samarobriva : Amiens ; un homme «  Le Renard », Luern, «  Fils du combat » Catugnatos ou «  Le Neveu du forgeron », Gobannitio. Leurs nations se nomment «  Ceux qui sont près des aulnes », Arverni, ou «  Ceux de l’autre bord », Allobroges.


Dans son ouvrage sur Les noms de personnes en France, Paul Fabre note que les noms gaulois sont à peu près effacés de l’anthroponymie française, laquelle remonte pour l’essentiel à la période franque. Ce n’est pas tout à fait exact car des prénoms comme Arthur, Brice, Yolande et une foule de patronymes, surtout méridionaux, sont d’origine gauloise même si la plupart proviennent de la toponymie. Citons : Béal, Bellon, Besset, Blache et Blachier, Brès et Brisson, Breuil et Dubreuil, Brugier et Bruguières, Cassan et Chassaigne, Combal, Couderc, Cros et Crouzet, Delanoé, Dunant et Nanteau, Lavergne et Vernet, Luchaire, Maillan et Mayen, Marles, Nans, Réaux et Rieux, Rey, Tavant, Turgot, Ussel et Uzel, Vabre, Vaissières, Vassal et Vasseur, Verneuil et bien d’autres encore…





N’oublions pas enfin que ce que l’on appelle le latin populaire, à plus forte raison le latin de Gaule, comprend nombre de termes purement gaulois. Les textes de référence sont des récits du Bas-Empire (IIIe-Ve siècles). Il est avéré que la langue parlée à cette époque, déjà éloignée du latin classique, a fait beaucoup d’emprunts au gaulois. Cela vaut bien sûr pour les auteurs gallo-romains : Ausone, Marcellus, Sidoine Apollinaire mais également pour les autres sous l’influence des négociants gaulois et des légionnaires, pour une part recrutés en Gaule. La Gaule était alors à la mode. Sa langue expressive se prêtait aux plaisanteries et aux effets de conversation. Cela ne l’empêchait d’ailleurs pas de décliner en Gaule face au latin.


L’exemple le plus connu est caballus, mot gaulois passé en latin vulgaire qui supplante au Bas-Empire le classique equus, et d’où nous avons tiré notre cheval. Dans ce registre, les emprunts au gaulois ont des chances de se retrouver dans d’autres langues romanes. C’est effectivement le cas pour braie, char, lieue, saie ou savon.


Le vocabulaire gaulois reste encore présent dans le latin du Moyen Age. Les rédacteurs, dont la culture latine n’était pas parfaite, ont repris des mots de la langue parlée en les affublant de terminaisons latines. Soit le terme approprié n’était pas connu, soit même l’équivalent n’existait pas dans la langue classique. Ces mots sont souvent gaulois.


Les dictionnaires étymologiques et les dictionnaires d’ancien français détectent encore très insuffisamment ces mots «  latins » qui n’en sont pas. Il convient de les démasquer avec plus de perspicacité plutôt que de les tenir pour du bas latin venu d’on ne sait où.


L’interprétation du matériau


Ce dépôt assez disparate, essayons maintenant de l’interpréter. Pour ce faire, on peut s’appuyer sur deux références lexicologiques : les langues celtiques et l’occitan.





La première est bien connue et a été largement explorée. Le gaulois est une langue indo-européenne, celtique, du groupe continental.
















	LANGUES CELTIQUES






	Celtique continental

	Celtique insulaire






	

	Variété brittonique

	Variété gaélique






	lépontique
(tôt disparu)

	gallois ou cymrique

	irlandais






	gaulois
(disparu Ve)

	cornique*
(disparu XVIIIe)

	écossais






	celtibère
(disparu VIIe*)

	breton

	mannois*
(disparu XXe)







* Sous sa forme galicienne. Le cornique était parlé en Cornouaille, le mannois dans l’île de Man


La phonétique permet de distinguer des langues celtiques avec p et des langues avec q. Il s’agit de la prononciation de l’indo-européen /kw/. Dans certains parlers celtiques, cette labio-vélaire a conservé la prononciation /kw/ : langues gaéliques et celtibère. Dans les autres (gaulois et lépontique, langues brittoniques), elle a évolué en /p/. Le chiffre quatre nous en donne un exemple classique :
















	Indo-européen :

	kwetwor

	⇒ latin quattuor







	

	

	⇒ français quaternaire







	Celtique en q (irlandais) :

	ceathair

	






	Celtique en p (gaulois) :

	petuar

	







L’origine et la répartition de ces deux variétés posent de redoutables problèmes tant linguistiques qu’historiques.


En tout cas, au vu de cette classification, il paraît logique de rechercher dans les autres langues celtiques le sens des racines gauloises à interpréter. Contrairement à ce que l’on pourrait croire, le breton n’est pas plus proche de l’ancien gaulois continental que les langues britanniques. Au Ve siècle, l’Armorique, dévastée par les incursions des pirates saxons, fut repeuplée par des réfugiés gallois et cornouaillais fuyant les pillages de ces mêmes Saxons. D’où le nom donné dès lors à cette péninsule. Et c’est pourquoi la langue bretonne s’apparente plus au gallois qu’au celtique continental (voir le tableau p. précédente). Pour certains, le dialecte du Vannetais serait cependant comme une forme résiduelle, en tout cas ce qu’il y a de plus proche, de la langue autrefois parlée par les Gaulois.


Les parlers occitans conservent de nombreux termes d’origine gauloise. Pourquoi cela ? Parce qu’ils ont été beaucoup moins affectés par la langue germanique des envahisseurs francs que les dialectes d’oïl du Nord de la France, les Francs n’ayant dans leur installation guère dépassé la Loire. Ensuite parce qu’ils ont été préservés, souvent, par l’isolement géographique de leurs locuteurs. Ce sont donc les dialectes du Massif Central qui recèlent le plus de vocables gaulois. Régions montagneuses, à l’écart des villes et des routes – ces vecteurs de la romanisation –, l’Auvergne, le Velay, le Vivarais ont gardé plus longtemps leur langue et leurs coutumes11 : à trois ans de la chute de l’empire d’Occident, Sidoine Apollinaire témoigne que la noblesse arverne, pourtant plus cultivée que le peuple et ayant plus de relations avec l’administration romaine, s’exprimait toujours en gaulois !


Quand un terme du Midi qui n’est pas latin se retrouve avec le même sens dans les langues celtiques, on peut admettre que le gaulois est la source commune.


La barrière des habitudes universitaires


Il faut le dire : la connaissance du gaulois et des Gaulois souffre du désintérêt dans lequel nos ancêtres ont été tenus des siècles durant. L’Université, du Moyen Age jusqu’au XXe siècle, a toujours considéré que notre civilisation était issue de Rome et d’Athènes, et de rien d’autre. Les Gaulois n’étaient à ses yeux que des barbares incultes, incapables d’avoir contribué, si peu que ce fût, au progrès. Il n’y avait chez eux rien d’intéressant à puiser. On s’appuyait d’ailleurs sur l’étude de textes : chez les Gaulois, point de textes ! Ce seul fait suffisait à les ignorer, à les mésestimer, à les condamner. «  Au pire – confirment les rédacteurs des Celtes – les concepts de celtique et de civilisation ne sont jamais associés. »12 J’ai entre les mains un manuel d’Histoire de France du début du XXe siècle : la méconnaissance, le discrédit à l’égard des Gaulois sautent aux yeux. Quelques «  celtomanes » comme Camille Jullian n’ont pu changer cet état d’esprit.


Le christianisme, involontairement, a lui aussi accentué cette tendance en favorisant le latin, langue des Saintes Ecritures (Vulgate), langue liturgique, langue des clercs, langue noble. Au Moyen Age encore, ce sont les Francs qui sont la race des vainqueurs, ceux dont se réclame la noblesse française. Les Gaulois, eux, sont des vaincus, peut-être les barbares de ces anciens barbares.


Ainsi en est-on venu à tenir que tout ce qui était gaulois ne pouvait être honorable. Remarquons que cette même attitude s’est reproduite, au début de la IIIe République, à l’encontre des parlers régionaux : considérés comme vulgaires, ils ne pouvaient valablement entrer dans notre culture et le meilleur service qu’on pouvait rendre à la Nation était de les faire disparaître. Le terme de patois en a gardé une connotation quelque peu péjorative.


Tel n’était pas le sentiment des Romains qui admiraient l’imagination et le savoir-faire des Gaulois. Il est établi que nombre de mots appartenant au latin «  vulgaire » du Bas-Empire sont des mots gaulois qu’ils ont adoptés : alauda (alouette), birrum (capote), sagum (manteau militaire), sapo (savon), carruca (charrue), vallus (moissonneuse)… sont typiquement gaulois. Mais cette contribution de nos ancêtres est restée longtemps méconnue et les anciens dictionnaires étymologiques, qui allaient chercher chez les Hébreux ou les Egyptiens l’origine des mots français, oubliaient les Gaulois !


D’autres difficultés


Les choses se compliquent encore si l’on tient compte du fait que les Celtes ne sont pas le premier peuple établi sur notre sol. A leur arrivée, ils ont trouvé des populations installées qui avaient déjà nommé, par exemple, leur cadre géographique. Généralement, les Gaulois ont repris cette terminologie à leur compte et adopté en partie le vocabulaire de leurs prédécesseurs.13


Il est assez difficile de distinguer les termes celtiques de ceux que les Celtes de Gaule ont intégré à leur langage en se fondant, peu à peu, dans la population autochtone. On remarque cependant qu’on dispose fréquemment de plusieurs mots pour désigner une même chose, lieu, végétal ou animal : iuris/ardu (montagne boisée), cumba/nanto (vallée), ledo/dubron (eau courante), condate/comboro (confluent), luta/borba (boue), briga/duron (citadelle, village fortifié), cassano/dervo (chêne), banvo/orcos (porc), iorcos/gabro (chèvre), matu/artos (ours), manta/cam (chemin), etc. Certes, il y a toute la gamme possible des nuances terminologiques : route, voie, chemin, sentier, layon… Cumba désigne plutôt une vallée sèche, iorcos une chèvre sauvage. Il n’empêche que, dans les exemples ci-dessus, la racine indo-européenne du second mot incline à penser qu’il s’agit du vocable proprement gaulois tandis que le premier, adopté par eux, pourrait appartenir aux populations préceltiques.


La langue des Gaulois peut se ranger entre le germain et l’italique. Il y a quelque 2 500 ans, les différences linguistiques étaient nettement moindres qu’aujourd’hui entre les groupes de langues d’origine indo-européenne, le temps ne leur avait pas permis d’évoluer distinctement les uns par rapport aux autres. C’est ainsi que le gaulois gortu (jardin, d’où La Gorce, nom assez répandu de lieu et de personne) ressemble fort à l’allemand Garten (anglais garden) et s’apparente aussi au latin hortus ; isarno (fer) à l’allemand Eisen (anglais iron), cattos (chat) à l’allemand Katze (anglais cat). Pareillement :
















	GAULOIS

	

	LATIN






	
bagos (hêtre)

	↔

	
fagus (fayard, mot rég.)






	
bebro (castor)

	↔

	fiber-bri






	
gabro (chèvre)

	↔

	
capra (⇒ caprin)






	
rix (chef)

	↔

	
rex-regis (⇒ régir)






	
seno (vieux)

	↔

	
senex (⇒ sénat, sénile)







Les racines communes sont fréquentes, on le voit, et les mots parfois très proches entre ces groupes de langues. Si cela peut apporter une aide pour l’intelligence de tel ou tel mot gaulois, cela ne facilite pas le choix des origines étymologiques. Il est aujourd’hui manifeste que de nombreux mots français descendent d’un vocable gaulois mais, faute de connaître celui-ci, on les rattache au mot latin de même racine.


Comme les Gaulois, les peuples italiques, à l’exception des Etrusques, sont issus des migrations parties de l’Europe centrale dans la deuxième moitié du IIe millénaire et au début du Ier avant notre ère. Partis d’une aire pour le moins proche, restés géographiquement voisins, entretenant entre eux des relations commerciales (la route de l’ambre, celle de l’étain…), rien d’étonnant à ce que, de surcroît, des emprunts langagiers existassent entre les langues celtes, italiques et germaines.14


Il faut rappeler aussi que lors de leur expansion du IVe siècle, les Gaulois ont occupé toute l’Italie du Nord, appelée par les Romains Gaule cisalpine ou citérieure. Ils ont imprimé leur marque à la langue parlée dans la péninsule, en commençant par les cités qu’ils ont fondées : Turin, Milan, Bologne… Venise peut-être, le Pô également portent des noms celtes. Et il n’y a pas lieu de s’étonner si le ligure et l’ombrien, ce dernier assez proche du latin, portent aussi dans une certaine mesure une empreinte gauloise.


Ignorant ce substrat indigène de notre langue, les étymologistes de la première moitié du XXe siècle – pour le moins – ont donc systématiquement cherché à rattacher les mots français à des origines germaniques, latines, ou grecques… et même coptes ou hébraïques. Tel dictionnaire d’ancien français présent dans toutes les bibliothèques, ne contient rigoureusement aucune étymologie gauloise, comme si cette langue n’avait pu en rien survivre dans le parler du Moyen Age. Pour ne donner que deux exemples, il est clair que caillot descend du gaulois callio, qui a aussi donné caillou, et non pas du latin coagulum (d’où on a tiré d’autres mots français). Jambe ne vient pas du grec – lequel ? – mais continue le gaulois gamba ainsi que l’attestent les langues celtiques modernes. Aujourd’hui encore, de nombreux ouvrages restent marqués par cette ignorance des racines gauloises du français. Passons sur certaines étymologies rocambolesques (galoche issu du grec kalon-podion, «  beau pied » !) reprises sans sourciller jusqu’à notre époque par des auteurs peu regardants.


Une présence sous-estimée


Dans son très intéressant Le français dans tous les sens, Henriette Walter donne une liste de «  71 mots gaulois parvenus jusqu’à nous », «  poignée de mots » qu’elle déclare «  pas loin d’être exhaustive ».15 Dans son ouvrage suivant, elle en ajoute 26 autres.16 De son côté,17 Michel Malherbe en cite 30 dont 20 ne figurent pas dans la liste de Mme Walter. Il écrit que le vocabulaire français courant conserve en tout et pour tout une centaine de mots celtes… On trouvera plus loin (p. 155), une liste de près de 200 racines celtiques – pas seulement de mots ! Et qui n’est pas exhaustive, il s’en faut !


Loin de nous l’intention de malmener d’excellents linguistes ; nous avons seulement voulu, par ce propos, illustrer combien sont méconnues nos racines gauloises, à commencer par les mots français qui en descendent. 20





Pourquoi le gaulois a-t-il disparu ?


Compte tenu du fait qu’il a été parlé sur notre sol pendant des siècles, le nombre de mots français connus d’origine gauloise semble néanmoins dérisoire (voir plus loin, p. 155).


Quelles raisons l’ont fait abandonner aussi complètement par les Gallo-Romains ? Les réponses sont variées.


La moindre n’est pas l’interdiction de l’enseignement des druides. Dépositaires du savoir et professeurs en plus d’être prêtres et magistrats, ces derniers étaient considérés par les Romains comme le principal obstacle à la paix civile et à l’assimilation des provinces de Gaule : Auguste interdit leur religion aux citoyens romains, Tibère leur interdit d’enseigner, Claude abolit complètement la pratique du druidisme, religion «  atroce et barbare » selon ce que rapporte Suétone.18 La persécution les poussa à émigrer vers les îles Britanniques. L’instruction dans les écoles se fit désormais exclusivement en latin. L’impossibilité de préserver, de transmettre les traditions orales et naturellement des textes écrits a pesé lourd.


La langue des Romains était par ailleurs celle de l’armée, des fonctions administratives et politiques. Les Gaulois enrôlés nombreux dans les légions, comme les soldats italiens démobilisés devenus colons en Gaule, ont contribué à la diffusion de la langue latine. Il était nécessaire de parler latin pour s’élever tant dans la carrière militaire que dans l’échelle sociale, pour exercer des magistratures dans les villes gallo-romaines. Il va sans dire que l’accession au titre de citoyen romain était subordonnée à une pratique satisfaisante de cette langue.


Face à la politique de romanisation de l’occupant, les Gaulois ont fait montre d’esprit d’ouverture et d’adaptation. Les citadins, surtout, ont assez facilement adopté le costume, les mœurs, les usages du vainqueur dans la vie publique et la pratique religieuse. Cela tient pour une grande part à l’attrait qu’exerçaient la culture et le mode de vie des Romains. On sait par Tacite que, sous Tibère, la prestigieuse école d’Autun était fréquentée par les fils des plus grands personnages des trois Gaules. On a remarqué combien le «  snobisme » avait fait rapidement adopter par les élites gauloises un nom romain à côté, puis à la place, de leur nom gaulois : ainsi, comme le relate G. Coulon,19 le fils d’Epotsorovido, riche notable de Mediolanum (Saintes), adopte les tria nomina mais conserve un surnom gaulois : Caïus Julius Gedomo. Son fils Caïus Julius Otuaneunos fait de même mais rien ne distingue plus l’arrière-petit-fils, Caïus Julius Rufus, d’un citoyen romain de vieille souche.


L’abandon du gaulois a été cependant très progressif. Son déclin puis sa disparition s’échelonnent entre le Ier et le Ve siècle environ. Il ne faut pas oublier que la présence romaine a été continue durant cinq cents ans. Fin lettré gallo-romain du IVe siècle, le poète Ausone savait encore le gaulois. Et César était mort depuis longtemps lorsque Sidoine Apollinaire écrit à Ecdicius, son beau-frère, pour le féliciter d’avoir convaincu la noblesse arverne d’adopter l’usage du latin. Sans doute s’agissait-il des plus «  irréductibles » des Gaulois, mais c’était en… 473 ! C’est enfin le triomphe de l’Eglise qui a assuré au Ve siècle le succès d’un latin régional, ancêtre des langues d’oc, d’oïl ainsi que des parlers franco-provençaux.


On continuera à nommer Gaulois les habitants de notre pays jusqu’après l’an mil. Evoquant l’élection au trône d’Hugues Capet, en 987, le chroniqueur Richer précise qu’il fut reconnu roi «  par les Gaulois », désignant par là le fonds de population essentiellement rurale qui n’était pas d’origine franque.





Le gaulois a-t-il bien disparu ?


Une langue parlée pendant des siècles sur une vaste étendue, et par un peuple dont les descendants vivent toujours sur le même sol, peut-elle à ce point s’évanouir ? Voire. Quand le paysan ardéchois évoque les balanes de sa montagne, quand son voisin berger conduit ses bêtes au bachas, quand l’ébéniste du village explique comment il travaille la verne, que prononcent-ils d’autre que de purs mots gaulois ? Au-delà du vocabulaire régional, un grand nombre de termes gaulois sont restés vivants dans le français d’aujourd’hui. On ne s’en doute généralement pas. Le couvreur qui pose des lauses, le bûcheron qui découpe des billes, le vendangeur chargé de sa benne n’ont pas idée que ces mots sont gaulois. Pas davantage que la ménagère qui débouche la bonde de son évier, l’enfant qui extrait un marron de sa bogue… ou gobe un œuf ! De fait, il y a peu de chances qu’on le leur apprenne. Et l’on voit que la question récurrente de notre celtitude se pose aussi dans la langue que nous parlons.


On l’a remarqué, c’est dans les mots paysans, désignant les outils de travail, les bêtes, le cadre de vie, que les termes gaulois se sont le mieux conservés. Et, on l’a dit, dans les régions les plus éloignées des grandes voies de passage. Mieux préservées des apports extérieurs, des évolutions dues aux lettrés ou à la mode, les langues régionales ont donc gardé, plus que le français de Paris, des traces du gaulois.


Des coutumes persistantes


Outre des éléments de vocabulaire, nous sont parvenues quelques coutumes de nos ancêtres gaulois. Ainsi des feux de la Saint-Jean, liés au solstice d’été, autrefois accompagnés de sacrifices d’animaux, immolés par le feu. Cette tradition cruelle n’a été supprimée à Paris que sous Louis XV. Le géant d’osier brûlé rue aux Ours, le 3 juillet avant la guerre de 1914, rappelle ce même rite. Pareille coutume survit encore dans certains villages à la veille du carême (Carmentran).
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